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À ma famille de sang,
À la famille que j’ai choisie,
Et à ma famille forgée
dans le velours et l’acier
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1
Future Seconde Mancella
Amaryllis du pic
| QUINZE JOURS AVANT L’ASSURANCE |
Nous sommes en plein petit-déjeuner quand mon père nous annonce que je vais encore tuer quelque chose aujourd’hui.
J’ai la bouche trop pleine pour lui hurler dessus, ce qui était sans doute l’idée ; mais j’essaie quand même, et je finis par m’étouffer avec mon croissant. Ma sœur me tape dans le dos et ma mère se tamponne les lèvres avec sa serviette de soie comme si tout cela lui faisait horreur, ce qui n’empêche pas mon père de continuer son monologue – ses inepties habituelles sur la splendide créature qu’il a trouvée et la force qu’elle apportera à notre famille.
Sous ma peau, les animaux que j’ai déjà tués se contorsionnent de rage, si fort que j’ai l’impression d’être un sac trop plein, prêt à craquer aux coutures. J’imagine une déchirure qui commencerait en haut du front avant de s’ouvrir en deux sur toute la longueur, laissant le contenu de mon corps se déverser sur la nappe, tachant les assiettes de porcelaine et polluant le thé au sureau. Ma peau vide s’affaisserait mollement au pied de ma chaise. Et je me demande si même alors, mon père s’arrêterait de parler. Je me demande aussi si ma mère ouvrirait enfin la bouche.
« L’Assurance est dans deux semaines, protesté-je, après m’être forcée à avaler ma viennoiserie, la gorge sèche. Plus que deux semaines avant que vous fassiez de moi votre Seconde. Pourquoi maintenant ? »
Mon père fronce ses épais sourcils, entre lesquels se creuse une ride prononcée. Il a beau se lancer aussitôt dans un autre long discours – que j’écoute à peine –, cette expression de confusion exagérée aurait suffi à me faire comprendre que ma question lui paraît ridicule.
Pourquoi maintenant ? Justement parce que l’Assurance aura bientôt lieu. Et j’aurais dû le savoir.
Mon croissant à peine mâché sombre comme une pierre dans mon estomac. Je tente encore de protester :
« Mais je croyais… »
Je ne vais pas plus loin. Mon indignation s’étiole, remplacée par une honte si amère qu’elle me brûle la gorge.
Moi qui pensais qu’être nommée héritière me libérerait de toutes ces tueries. Que Père me trouvait enfin assez forte pour me laisser aller de l’avant, m’approprier mon nouveau rôle, me conduire comme je le jugeais bon.
À l’évidence, je me faisais des illusions. Je repousse ma chaise en jetant ma serviette dans mon assiette.
« Si vous voulez bien m’excuser… »
Ce n’est que lorsque j’atteins le grand salon que Mara me rattrape. Je croise les bras à son approche, mais elle se contente de me faire un demi-sourire – le côté gauche de son visage, de sa bouche à son œil, est recouvert d’un foulard coloré.
« Ils t’ont chargée de t’assurer que je ne me sauvais pas, c’est ça ?
— Bien sûr que non, répond-elle. Ils m’ont envoyée te témoigner un peu de soutien. »
Une plaisanterie qui desserre un peu le nœud dans ma poitrine. Je décroise les bras et la laisse me suivre, reprenant mon chemin par la double porte pour gagner la cour.
J’espérais prendre un peu l’air, mais l’extérieur, ceint de ses hauts murs de pierre, me semble aussi étouffant que l’intérieur. Je plisse le front devant la taille de l’enceinte, l’aspect poli de la roche, la solidité de ses fortifications, le nombre de postes de garde – autant de choses qui réduisent mon univers à une peau de chagrin. Comme je les hais.
« Tu comptes te sauver, oui ou non ? » demande Mara avec une gaieté artificielle.
Je lui jette un coup d’œil, puis détourne les yeux.
« Ça dépend. Tu as les chaussures qu’il faut pour me courir après ? »
Elle soulève l’ourlet de sa jupe pour les examiner.
« Des mules. Pas très solides, répond-elle avec la condescendance d’une grande sœur qui fait mine de se prendre au jeu. Mais je peux toujours y aller pieds nus.
— Et tu es prête à te jeter sur moi s’il le faut ? lui demandé-je, me retournant brusquement vers elle. À arracher ton foulard pour m’attacher les mains, me forcer à revenir ? Tu saurais te montrer violente s’il le fallait ? »
Ma voix est bien trop agressive pour ces plaisanteries, aussi glacée que le givre d’automne qui couvre le sol en mosaïque.
Mara m’attrape le coude pour m’arrêter. « Est-ce que tu es sérieuse ?
— Et toi ? Si je me sauvais, essaierais-tu vraiment de me rattraper ? »
Elle m’examine longuement de son unique œil, analysant mon expression le temps de considérer la question, comme on soupèse un fruit au marché pour déterminer s’il est pourri.
« Non », répond-elle enfin.
Mais il lui aura fallu un temps de réflexion, ce qui ne m’a pas échappé. Je me dégage et repars à grandes enjambées, me frottant les bras pour me réchauffer. Elle allonge le pas pour me suivre.
« Donc, tu comptes te sauver ? » me redemande-t-elle.
Je renverse la tête en arrière pour regarder le ciel, étouffé sous une épaisse couche de nuages blancs où s’asphyxie le soleil, à peine visible.
Pourtant, ces nuages ne sont pas assez épais – ils ne le seront jamais assez – pour masquer la sinistre lueur verdâtre de la magie au nord-est. Même par un temps pareil, sa lumière déborde des remparts telle une corrosion rongeant l’acier du ciel. Un vert si acide qu’il disperse l’obscurité et me transperce le cerveau, sans jamais me laisser oublier à quel point tout a changé depuis que je l’ai autorisé à me dévorer.
« Non, finis-je par répondre. C’était ça, le marché, après tout. Tuer un animal par an. Un sacrifice à supporter, pour peu qu’on me laisse tranquille le reste du temps. J’espérais pouvoir arrêter cette année, mais je vois bien que je me faisais des idées. Pourquoi Père cesserait-il jamais d’aiguiser la meilleure de ses armes ? »
Je crache ce dernier mot avec toute mon amertume.
« C’est mieux qu’avant, murmure Mara. Quand il t’enfermait dans une pièce avec un renard ou un blaireau, qu’il ne te laissait pas sortir tant que l’animal n’était pas mort… »
Le renard et le blaireau en moi s’agitent, levant leurs petites têtes.
Des têtes que j’ai écrasées contre le mur avec une maladresse d’enfant, en pleurant, en criant, terrorisée.
« Oui, dis-je. C’est mieux qu’avant. »
Je change de direction et elle continue à me suivre, obstinément.
« Et donc ? demande-t-elle. Où vas-tu ? »
Je lui désigne un point précis du domaine, et ses épaules se détendent.
« Ah oui. » Elle tripote les colliers qui lui ceignent la gorge, les faisant cliqueter ensemble. Puis elle s’informe : « Tu veux que je te rapporte de la ficelle ?
— Oui, s’il te plaît. »
Elle repart à l’intérieur. Je continue à marcher vers la grande pelouse qui entoure la cour. Parfaitement taillée jusqu’au moindre brin d’herbe, verdoyante comme il faut, juste assez humide pour croître bien épaisse. Il n’y a aucun signe des petites fleurs blanches qui risqueraient de briser son uniformité – parce qu’on les arrache, racines comprises, pour les brûler chaque jour.
Ce que j’ai désigné à Mara, c’est l’incinérateur en pierre qui vomit sa fumée noire vers le ciel, et la pile de fleurs fanées qui attendent d’être détruites au crépuscule. Ce sont des étoilées, nommées d’après la forme de leurs pétales. Enfin, pour mon père, ce sont surtout des mauvaises herbes.
Je m’agenouille près de l’amas de fleurs pour le fouiller des deux mains, et ramasse les plus belles pour tresser leurs tiges ensemble, serrant un peu plus fort que nécessaire. Quand Mara revient, je prends la ficelle qu’elle me tend et l’enroule autour du bouquet en terminant par une boucle.
Ou plutôt, j’essaie, mais mes doigts couverts de cicatrices tremblent trop et je n’arrive pas à serrer le nœud.
« Tu veux de l’aide ? me demande Mara en tendant la main vers la gerbe.
— Non, dis-je en l’éloignant d’elle. Il faut que je le fasse moi-même. »
Je serre les poings jusqu’à me faire mal pour leur imposer l’immobilité. Quelques minutes plus tard, je dépose le petit bouquet dans les paumes de Mara.
« Tu veux bien le donner à la capitaine ? Après, tu pourras aller dire à Père que j’ai tenté de m’échapper, mais que tu m’as ramenée en me traînant par les cheveux, et que je serai bientôt là.
— Tu n’as pas besoin d’y aller tout de suite. Tu pourrais prendre quelques heures pour…
— Je préfère autant que ce soit fait », répliqué-je en secouant la tête.
Car tant que je n’y serai pas allée, chaque seconde sera un tourment : j’imaginerai ce qui va suivre, je laisserai l’angoisse et l’envie de fuir me consumer. Je me remémorerai toutes mes tentatives de fuite, toutes ces fois où l’on m’a prise en chasse, ramenée comme si je n’étais moi-même qu’un animal. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’obéir est plus facile, mais au moins, c’est plus rapide.
Mara hoche la tête, caressant les pétales des fleurs. Puis elle se lève et me laisse. La joue appuyée contre l’incinérateur, si chaud que je m’y brûle presque, je la regarde partir.
Près de moi gisent les fleurs que je n’ai pas choisies, fanées, déçues. Condamnées.
[image: ]
Mon père m’attend à la porte de ma chambre, accompagné d’une domestique. Je m’incline très bas et il me jette un regard sévère, comme s’il se demandait si je me moquais de lui.
Bien sûr que je me moque de lui.
Je fais signe à la fille d’entrer, mais lorsque mon père fait mine de la suivre, je l’empêche d’un geste.
« Il faut que je me change, vous le savez bien.
— J’ai des choses à te dire, contre-t-il. Pour te préparer.
— Vous n’avez qu’à parler derrière la porte », dis-je en la lui fermant au nez.
Mais sans la claquer. Entre révolte adolescente et trahison pure et simple, la frontière est mince. J’ai l’art de ne pas la franchir.
Je fais bruisser mes jupons pour qu’il comprenne bien que je compte me déshabiller et, heureusement, il ne rouvre pas la porte. Mais je n’ai pas besoin de le voir pour savoir qu’il plisse le front.
Je demande, tout en écartant les bras pour laisser faire la femme de chambre : « Alors, qu’est-ce que c’est comme animal, cette fois-ci ? »
Elle entreprend de m’ôter mon corset de cristal trop ornementé, d’abord en défaisant les lacets, puis en l’ouvrant d’un coup grâce à ses petites charnières en métal.
C’est à mon grand-père que je dois cet élégant outil de torture. Il était Primant quand la magie est réapparue, et il est ressorti de la Citadelle avec le pouvoir de faire pousser des arbres en verre incassable. Depuis, ma famille se sent le devoir d’en décorer tous les murs, les chandeliers, et le corps des femmes.
Après m’avoir débarrassée de cette monstruosité, la femme de chambre retire à petits gestes rapides les épingles qui maintiennent le reste de ma tenue, qui commence enfin à se relâcher. Mes poumons se gonflent de gratitude et mes épaules se détendent, libérées d’un poids.
« C’est un jaguar », répond mon père.
La domestique sursaute et me donne sans le vouloir un coup d’épingle sous les côtes. Elle pousse un petit cri et me jette un regard apeuré, mais je secoue la tête pour la rassurer. Comme si j’allais me formaliser d’une douleur pareille alors que je suis sur le point de me faire déchiqueter par une bête sauvage sortie de la jungle.
« Magnifique, dis-je bien haut. Tout ce dont je rêvais, quelque chose avec des griffes. »
La femme de chambre soupire de soulagement et se remet au travail, un peu plus prudemment.
« Ce ne sont pas des griffes dont il faudra te préserver, mais des crocs, m’informe mon père comme si ce n’était rien. Mets bien ton casque, sans quoi il pourrait t’écraser la boîte crânienne. »
Un frisson nerveux me parcourt l’épine dorsale, mais je refuse de le laisser affecter ma voix.
« C’est noté. Rien d’autre ?
— Ne lui tourne pas le dos. Ces animaux-là préfèrent attaquer par-derrière. Et garde à l’esprit qu’ils savent bondir. Ils sont aussi plus rapides que n’importe lequel des prédateurs que tu as combattus jusqu’ici, alors fais en sorte de lui briser les pattes dès que possible. »
Une nausée me prend, mais je la repousse.
« Ton peuple t’est reconnaissant de ton sacrifice. En développant ta puissance, tu accrois celle de tout le royaume. Tu nous protèges tous et toutes.
— En massacrant un animal, dis-je amèrement.
— Les chasseurs et bouchers n’assurent pas autrement la subsistance de leur famille », me fait-il remarquer.
Je jette un regard noir au battant, et il soupire comme s’il l’avait senti. Nous avons si souvent eu cette discussion que nous pourrions échanger nos rôles sans manquer une seule réplique.
« Je te laisse finir de te préparer, conclut-il. Fais attention à toi. »
Fais attention à toi. Ce qu’il ne faut pas entendre. Je ne daigne pas répondre à pareilles idioties.
La femme de chambre rassemble mes vêtements dans ses bras, puis s’incline et quitte la pièce avec un froufrou de tissu et un regard de sympathie.
Une fois la porte refermée, je me laisse tomber en arrière sur mon lit et enfouis mon visage dans mes mains. Elles se sont remises à trembler. À vrai dire, c’est tout mon corps qui est agité. Les animaux en moi se révoltent, absorbant la tourmente de mes émotions pour mieux me la renvoyer en pleine figure. Je me rappelle l’époque où je ne contenais qu’une poignée d’insectes et de souris. Aujourd’hui, ce sont des dizaines de bêtes qui se déchaînent en me piétinant de l’intérieur, comme si elles essayaient de fuir ce qui va suivre par tous les moyens – en courant, en rampant, à tire-d’aile. Les yeux fermés, j’ai l’impression de me sauver avec eux. Le vent dans les cheveux, les pieds nus, laissant l’arène loin derrière moi.
Mais quand je rouvre les paupières, je suis toujours étendue sur le matelas, face au plafond. Et mes animaux ont beau courir et courir encore, ils ne vont jamais nulle part. Ils sont piégés, comme moi.
Je réprime mes émotions jusqu’à ce que les bêtes se calment suffisamment pour me laisser me redresser sans élan de nausée. Je ne peux pas perdre mes moyens. Pas encore. Cela devra attendre. Pour l’instant, je dois être… forte. C’est tout ce que mon père a toujours attendu de moi.
Une fois levée, je vais ouvrir d’un grand coup les portes de mon armoire. À gauche, une rangée de robes vaporeuses aux couleurs vives, avec tout autant de corsets scintillants à refermer par-dessus. Parfaitement taillés, sans défaut, comme la pelouse dehors.
À droite, mon habit de combat, pendu là comme un cadavre sans tête.
Je réprime un frisson en m’en emparant. Cet habit appartenait autrefois au Primant Gerdis, l’ancien souverain du royaume de la Jungle. Son pouvoir : changer son épiderme en armure, puis s’en débarrasser comme une mue de serpent. Quand je ne le porte pas, le vêtement garde encore la forme de son corps, celui d’un homme mort depuis longtemps. Mais quand je l’enfile, il m’épouse comme une seconde peau. D’ailleurs, c’est exactement ce qu’il est. J’essaie de ne pas y penser.
Il est d’un noir iridescent aux reflets verts, comme les élytres d’un scarabée. Avec ce costume sur le dos, je ressemble moi-même à un animal. Ma tête et mes poings sont les seules parties de mon corps à découvert.
Inutile d’essayer d’enfiler des gantelets. Ma magie a soif de combats à la loyale : je dois tuer à mains nues, ce qui explique l’étendue de mes cicatrices. Heureusement, elle tolère que le reste de mon corps soit protégé. Mais j’ai interdiction d’user d’armes ou de pièges. Je ne peux pas non plus entraver les animaux que je tue, et personne ne peut les blesser pour moi à l’avance. Toutes choses que nous avons apprises au fil d’épouvantables expériences pour déterminer ce qui fonctionnait ou non.
Quelle merveilleuse enfance j’ai eue.
J’ai le droit de me couvrir la tête, en revanche, et à en croire mon père, c’est une excellente idée. Nous avons de la magie de soin, bien sûr, mais je ne suis pas certaine qu’elle suffirait à me guérir d’un trou dans le crâne.
J’enfile mon casque en m’assurant qu’il est bien mis et attaché. Puis je prends quelques inspirations, inégales et étranglées, car mes animaux s’agitent de plus belle. J’ai l’impression qu’ils me remontent dans la gorge.
Je peux le faire. D’ici quelques heures, tout sera fini, et j’aurai la paix pendant un an. Je suis forte. Insensible. Tout va bien.
Mon reflet dément ces pensées. La fille dans le miroir semble pâle, résignée à son sort.
Faible.
Je m’en détourne et sors dans le couloir en claquant la porte avant de la verrouiller – barricadant mes sentiments, ma peur et mon hésitation par la même occasion. Je m’en occuperai plus tard.
Pour le moment, je dois faire ce que j’ai à faire.
Le dos droit, le menton levé, je gagne ce qui était autrefois la salle de bal. Quand j’étais petite et que j’écoutais encore les histoires que me racontait ma mère, j’adorais qu’elle me parle des opulentes soirées qu’y organisait mon grand-père. Elle me décrivait en détail les tenues magnifiques des invités, les luxueux festins, l’ensorcelante musique, et ce que cela faisait de danser, danser, danser.
La pièce a désormais légèrement changé de fonction.
Quand j’arrive au niveau de l’entrée, deux soldats montent la garde. Ils ouvrent la double porte et écartent les battants pour me laisser passer, en m’adressant des sourires qu’ils imaginent sans doute encourageants. Mais tout le réconfort qu’aurait pu m’apporter leur expression est aussitôt réduit à néant par le claquement du loquet derrière moi.
Les draperies et tapisseries qui ornaient les murs quand j’étais enfant ont disparu, tout comme l’épais tapis. Trop de taches de sang. Les fenêtres sont obturées, sauf les plus hautes, qui ne laissent filtrer qu’un pâle soleil ou de sinistres rayons de lune, selon l’heure. Le lustre d’or aux pendeloques de saphir a été ôté de son crochet, qui reste nu. Le seul élément de décoration – si on peut lui donner ce nom – est une énorme cage à l’autre bout de la pièce, là où se trouvait autrefois la piste de danse. Elle s’étend du sol au plafond, si profonde que j’en ai des frissons : quel genre de bête mon père compte-t-il donc se procurer un jour, pour avoir prévu un espace si caverneux ? En revanche, les barreaux sont très resserrés pour éviter qu’un petit animal s’échappe.
Je distingue derrière la souple silhouette d’un grand félin qui fait les cent pas à l’intérieur, silencieux sur ses coussinets. Je l’entends gronder très bas, la tête près du sol. Il agite la queue, prêt à bondir, effrayé.
Ma gorge se serre.
« Je suis désolée. »
Pile comme le jaguar passe devant la porte de la cage, celle-ci s’ouvre en grand, activée par un levier dans une autre pièce. Ses yeux luminescents se braquent sur moi. Je soutiens ce regard jaune, mais il se détourne. Le fauve regarde de tous les côtés pour trouver la sortie.
Il n’y en a pas. L’ancienne salle de bal s’est changée en abattoir. Le jaguar est coincé.
En s’en rendant compte, il montre les crocs, qu’il a longs et jaunâtres, luisant de bave, acérés par l’usage. J’avale ma salive en songeant aux paroles de mon père sur la force de sa mâchoire.
L’espace d’un souffle, avant que tout commence, je m’autorise à me sentir impuissante. Triste. Car cette bête est absolument magnifique, et pourtant, je ne peux rien faire pour la sauver. Si je gagne, son corps sera empaillé pour orner le mur de mon père, et son esprit deviendra mon esclave. Si je perds, les gardes qui m’observent depuis la pièce voisine le tueront tout de même.
En aucun cas le jaguar ne pourra l’emporter.
Puis il se jette sur moi, et je prends une soudaine inspiration. Quelle vitesse ! Je n’ai que le temps de me ramasser sur moi-même avant qu’il bondisse, les pattes tendues, la gueule ouverte. Lorsqu’il me rentre dedans, il me mord de toutes ses forces en me fouaillant de ses griffes, sans parvenir à transpercer mon armure – elle est plus glissante que prévu, ce qui me permet d’utiliser l’élan de l’animal pour l’envoyer bouler derrière moi.
J’ai le souffle court. Mon avantage ne dure pas. En moins d’un battement de cœur, le jaguar s’est réceptionné sans bruit, s’est retourné et a bondi à nouveau, en parvenant cette fois à me plaquer sur le ventre. Mon nez s’écrase contre le marbre avec un craquement qui me retourne l’estomac. Le sang éclabousse le sol.
Je donne un coup de tête vers l’arrière, un geste plus alarmé que délibéré, sans réussir à déloger le fauve qui m’entoure de ses pattes et enfonce ses crocs à l’arrière de mon casque. J’ai beau me contorsionner pour fuir, sa mâchoire est trop puissante.
Quand je sens le métal se froisser et me rentrer dans le crâne, la panique m’obscurcit l’esprit et j’attrape la mentonnière. La boucle me résiste ; je parviens à la défaire au bout de ce qui me paraît plusieurs heures, mais n’était sans doute qu’une demi-seconde. Dès qu’elle lâche, j’arrache le casque de ma tête et échappe au jaguar, qui retombe sur le sol. Ses dents transpercent le métal renforcé pratiquement sans effort. Puis il le recrache et revient vers moi à pas feutrés.
Mon cœur bat si vite. Mes animaux s’agitent. Il faut que je me calme.
Je n’aurais pas dû m’autoriser si tôt à éprouver du chagrin.
Je repousse mes émotions les plus tendres dans les profondeurs de mon cœur et les y emmure. Me voilà concentrée, solide. Présente. Létale.
Prendre une pose de combat m’est aussi naturel que respirer. Le pas sûr, les sens en alerte, nous tournons en cercle, en nous jaugeant mutuellement, en réfléchissant à la suite.
Je veux mettre fin à ce combat le plus rapidement possible, pas pour moi-même, mais parce que je ne veux pas faire souffrir le jaguar plus que nécessaire. Si bien que je feinte à gauche et, tandis qu’il s’efforce en sursaut de se protéger la gorge, je me jette sur son arrière-train.
Ma stratégie paie : je lui fais perdre l’équilibre en écrasant son bassin au sol. Mais ses pattes avant sont encore libres et je plaque mon visage contre son ventre pour éviter d’être labourée par ses griffes, qui se contentent de crisser contre mon dos sans dommage. Voilà qui devrait me faire gagner en assurance – mais ma tête nue me semble si exposée. Le jaguar s’apercevra vite qu’elle n’est pas aussi invulnérable que le reste de mon corps.
Il faut que je trouve comment en finir.
Le fauve secoue la tête en claquant des mâchoires. J’abats mon poing en visant entre les deux yeux, dans l’espoir de l’étourdir un peu, mais il est trop rapide et, d’un geste soudain, il le happe entre ses dents.
Ses longs crocs me transpercent la chair. Sous l’explosion de la douleur, je pousse un hurlement qui éveille tous les échos de la pièce immense. Quelque chose a craqué, je crois. Encouragé, ayant enfin réussi à m’atteindre, le jaguar resserre sa prise et je me sens envahie par l’horrible nausée qui accompagne toujours les blessures les plus sérieuses. Va-t-il m’arracher la main ? Ça ne m’était encore jamais arrivé. Dans un coin distant de mon esprit, je me demande si on pourra la rattacher, comme les deux doigts que m’avait sectionnés un ours.
Mais l’heure n’est pas aux pensées rationnelles. La souffrance qui m’envahit tout entière éveille en moi un instinct primaire, que je déteste mais auquel je ne peux résister. Comme si mon corps était fait de bois mort jusqu’à ce que l’étincelle de la douleur le change en brasier.
C’est la magie qui me tord l’estomac. Je n’aime pas me battre, mais elle oui, et elle surgit en une vague qui m’emplit les veines et me rugit aux oreilles. Puissante, mais pas comme une épée ou une flèche. Comme une maladie. Une pourriture de la chair, la même que celle qui illumine le ciel. Elle me transforme de l’intérieur en quelque chose de monstrueux. Quelque chose d’affamé. J’essaie de me raccrocher à la douleur, de m’y ancrer, mais je ne la sens quasiment plus. Je n’éprouve plus qu’une soif de sang, qui n’est pas vraiment la mienne, et une nausée, qui ne l’est que trop.
Propulsée par la voracité de la magie, je pèse sur le jaguar, enfonçant les doigts de ma main libre dans sa gorge. Mon sang lui tache la fourrure, la rendant glissante, mais je m’accroche. Mes genoux se plantent dans sa poitrine en lui vidant les poumons, tandis que ma prise sur son cou se resserre toujours plus. Comme je l’écrase désormais de tout mon poids, l’animal perd la tête, se débat en rugissant, déchirant la peau de mon autre main. La souffrance n’est plus qu’une rumeur lointaine, comme celle d’une rue animée, sans plus d’emprise sur moi. Seul m’importe le souffle de plus en plus étranglé du fauve.
Ses respirations de plus en plus espacées.
Un coup de patte m’atteint à la tête mais je parviens à me recevoir sur l’épaule. Mon crâne heurte tout de même le sol de marbre, mais j’ai évité la commotion cérébrale. J’ai pu tenir bon, accrochée au cou de la bête avec toute la fureur désespérée qui me brûle les veines. Les halètements s’arrêtent complètement, et son corps s’affaisse près du mien.
Le plus difficile commence.
Alors même que ma soif de sang s’amenuise, je me force à maintenir ma prise, enfonçant la créature inconsciente et désormais impuissante dans des profondeurs toujours plus sombres.
Et j’en souffre tout aussi intensément. L’esprit du jaguar a beau s’accrocher à la vie, ma magie l’arrache à son corps et le fourre dans le mien, déchirant mon âme pour y planter de nouvelles dents et griffes, sans se préoccuper du fait qu’elles me lacèrent de l’intérieur.
C’est ce qui me confirme que c’est terminé. Je laisse tomber le corps et me recule précipitamment en tentant de me préparer à ce qui va suivre, tout en sachant que je n’y parviendrai pas.
Quand je revendique un nouvel animal, la plupart du temps, j’éprouve son individualité en un éclair, juste avant qu’elle se dissolve en moi. L’éclair vient : l’espace d’un instant, je suis le jaguar, je vois le monde par ses yeux, je vis sa vie. Je connais les odeurs de la jungle, ce que ça fait d’y rôder dans l’ombre.
Et je ressens la douce chaleur de ses petits contre son flanc, âgés de seulement quelques mois. C’était pour eux qu’elle avait si peur, pour eux qu’elle s’est si bien battue. Deux mâles, le premier bagarreur, le deuxième plus timide tant qu’on ne l’embêtait pas. J’en vois un se jeter sur l’autre par jeu et les deux rouler ensemble, adorables boules de fourrure.
Des larmes m’emplissent les yeux, car j’ai l’impression que ce sont mes enfants, et je ne sais pas ce qu’ils sont devenus. Ils étaient trop jeunes pour survivre seuls.
Tandis que la vie, les souvenirs et l’esprit du jaguar m’emplissent, ma soif de sang disparaît complètement, comme si elle n’avait jamais existé. La magie combat à mes côtés, mais après l’action, elle me laisse gérer seule les conséquences. Soudain, les blessures que j’avais jusque-là si facilement ignorées me submergent. Ma main est en morceaux. Ma tête me fait mal. Mais c’est la culpabilité et le dégoût qui me retournent l’estomac, qui me poussent à me recroqueviller, secouée par les sanglots.
Quelque part, très loin, j’entends la porte s’ouvrir. Les soigneurs entrent en hâte, prêts à m’emplir de la magie des autres, à me recoudre une fois de plus. Je suis une poupée qu’on remonte, et dont le ressort s’est détendu – leur travail est de tourner la clé pour me faire repartir.
Avant qu’ils m’atteignent, je pose ma tête près de celle du jaguar et laisse sa fourrure absorber mes larmes, la gorge serrée. Il est si mou, à présent. Sans vie. Sa seule vue me fait mal, mais je me force à le regarder.
Une main se pose sur mon épaule. La capitaine de la garde s’agenouille près de moi. Ses cheveux poivre et sel lui tombent devant les yeux. Malgré sa posture militaire et son corps épaissi par son armure, son regard est doux.
« Vous allez bien ? » demande-t-elle d’un ton bourru.
Je secoue la tête en lui tendant ma main valide. Elle fouille une bourse à sa ceinture et en sort un petit bouquet : les étoilées que j’avais confiées à Mara.
Je les serre contre moi en embrassant leurs pétales pointus. Puis je me redresse sur les coudes et dépose les fleurs sur la poitrine du jaguar. Quand je vois leur blancheur s’imprégner de sang, un autre sanglot m’échappe. La tête me tourne, et mes créatures me hurlent aux oreilles, prenant d’assaut mes murailles intérieures pour partager ma douleur.
Le jaguar est là aussi, pleurant son propre trépas par le biais de la souffrance de son assassin. C’est d’une telle perversité…
« Nous allons devoir vous endormir pour vous recoudre », dit la capitaine en désignant ma main tailladée.
Je ne la regarde pas. Je me contente de hocher la tête. En cet instant, je ne refuserais pas de sombrer dans l’inconscience.
Les guérisseurs et les gardes se couvrent la bouche d’un tissu, puis l’un d’eux ouvre un grand flacon turquoise en demi-lune. Une fumée couleur perle en sort, et j’inspire à fond pour m’en remplir les poumons. Mon esprit s’embrume, mon corps se relâche. Je bénis l’obscurité qui envahit ma vision, en me laissant aller dans les bras de la capitaine.
Tandis que je sombre, que l’image du jaguar mort se trouble, puis se désintègre, une question vient emplir mon esprit.
Suis-je enfin assez forte ?
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Silver
| QUINZE JOURS AVANT L’ASSURANCE |
Entrer par effraction dans le palais est une idée épouvantable, ce qui ne m’empêchera pas de tenter le coup. On peut toujours négocier avec l’impossible. C’est le talent qui fait la chance. Et « irrationnel » ? C’est mon deuxième prénom.
Et surtout, je n’ai pas le choix.
Je saute d’un rocher moussu à l’autre, mes pas alourdis par mes grosses bottes de cuir.
« Il y a un immense mur d’enceinte autour du château, tu t’en rends compte ? persifle Strive en se ramassant sur elle-même, jaugeant l’espace que je viens de franchir, prête à me suivre.
— Oui, il a beau être discret, je l’ai remarqué… »
Elle bondit et se reçoit derrière moi comme un chat. J’ai déjà repris mon chemin, m’accrochant à un buisson pour me hisser jusqu’au rocher suivant, qui m’égratigne les avant-bras.
« Et la forêt de verre aussi acérée qu’indestructible qui entoure ce fameux mur, tu l’as remarquée ? me crie-t-elle.
— Ça me dit quelque chose… »
Dès que j’atteins un replat, elle se hisse à mes côtés, les joues rougies par l’effort, le souffle court.
« Et la falaise que tu vas devoir intégralement escalader avant d’y arriver, Silver, tu l’as vue aussi ?
— Celle-là, tu veux dire ? » Je lui adresse un sourire narquois en pointant du doigt la haute paroi qui nous fait face, et vers laquelle nous nous dirigeons depuis le début. Raide et lisse, elle doit bien faire cent cinquante mètres de haut. « Je ne la trouve pas si impressionnante.
— Je crois que ce type-là était du même avis, réplique Strive en désignant une masse picorée par les corbeaux de l’autre côté d’une souche – une masse où l’on distingue encore ce qui ressemble fort à une main humaine.
— Rien à voir, dis-je. On a dû le précipiter dans le vide.
— Tiens, mais qui a bien pu faire ça ? Probablement le seigneur du château où tu comptes entrer par effraction ! Super, me voilà rassurée ! »
Elle me jette un regard orageux, toujours prête à se déchaîner contre une chose ou l’autre. Avec ses cheveux noirs coupés très court qui lui barrent le front, ses bras musclés et tatoués, sa mâchoire carrée et ses lèvres plissées, elle sait être intimidante malgré sa petite taille.
Je lui jette un gravier.
« Tu ne le feras pas changer d’avis, Strive », lance une voix.
Nous levons brusquement la tête vers une fissure dans la roche, d’où sort un garçon de notre âge, pratiquement cassé en deux tant il est grand. Il se redresse en repoussant d’un geste les boucles qui lui retombent devant les yeux et me jette le regard typique du père qui n’est pas fâché, juste déçu.
« Salut, Rooftop ! crié-je gaiement.
— Qu’est-ce que tu fiches ici ? » lui demande Strive en fronçant le nez.
Il s’époussette avant de nous rejoindre.
« Moi ? Je ne fais que suivre mon intuition. Tu vois, quand Silver nous a déclaré qu’il allait s’infiltrer dans le château, je me suis demandé : “Voyons, quelle serait la façon la plus ridicule, la moins réfléchie, voire la plus démente de se lancer dans cette tentative déjà complètement insensée ?” J’ai hésité entre ça et séduire la Future Seconde, mais je sais qu’elle lui tape sur les nerfs.
— Elle fait tout le temps la tête, dis-je. C’est quoi son problème, franchement ? La moindre de ses robes vaut plus que tout notre quartier, et pourtant elle a toujours l’air au trente-sixième dessous.
— Voilà, conclut Rooftop avec ironie. Bref, je suis là. Et… vous aussi. »
Il avait donc raison sur toute la ligne, mais ça ne semble pas le réjouir.
« Eh bien moi, je suis heureuse de te voir, lance Strive en tapant des mains. Attrape un bras, je prends l’autre. À deux, on n’aura pas de mal à le traîner jusqu’à la maison. »
Rooftop lève l’une de ses épaules osseuses, sans grande conviction.
« À quoi bon ? Il ressortira par la fenêtre dans notre sommeil.
— On n’aura qu’à faire des tours de garde pour le surveiller », réplique Strive entre ses dents serrées.
Mais Rooftop secoue la tête en agitant ses boucles. Ses yeux sont d’un vert aussi doux que celui de la mousse qui recouvre les rochers alentour.
« Alors, pourquoi te fatiguer à venir ? » gronde Strive, impatiente.
Rooftop sort un paquet des profondeurs de son grand manteau rapiécé et annonce avec un sourire en coin :
« Je vous ai apporté le petit-déjeuner.
— Le petit-déjeuner ? m’étonné-je. Mais il est quasiment midi !
— Oui, eh bien, je vous attendais plus tôt, voilà.
— Strive m’avait ligoté à une chaise.
— Ça ne m’étonne pas d’elle. »
Strive, mécontente, le regarde étendre son manteau au soleil comme une couverture de pique-nique, avant de déballer son paquetage : trois pains à la confiture de la taille d’un poing, qui s’émiettent déjà.
« La vache ! s’écrie Strive, sa mauvaise humeur dissipée par la perspective de manger. D’où tu les sors ?
— Je les ai volés.
— Toi ? Arrête un peu », dis-je. Je plisse les yeux pour le détailler de haut en bas. Chemise élimée, pantalon taché et… pas de chaussures. Je le rejoins à grands pas. « Tu as vendu tes bottes ? Tu ne peux pas survivre dans les Bas-Quartiers sans bottes, Rooftop !
— Ah bon, c’est trop dangereux de se balader pieds nus ? Dixit celui qui se prépare à escalader une falaise sans corde…
— Je n’ai rien à répondre à ça. Mais… vendre tes bottes juste pour des viennoiseries ? À quoi ça rime ? »
Je l’examine avec attention, et son expression devient orageuse, ce qui ne lui ressemble pas.
« Je les ai vendues pour partager un dernier repas avec mon ami avant qu’il fasse une chute mortelle aussi inutile que prévisible, m’abandonnant à jamais. Maintenant, ferme-la, assieds-toi, et dis-moi à quel point mon amitié compte pour toi. »
Je m’exécute. Mais je ne détourne pas mon regard de ses pieds.
« Strive ? Tu crois que…
— Je suis déjà en train de vérifier », répond-elle en galopant jusqu’au corps derrière la souche.
Après quelques bruits suspects, elle revient avec une paire de chaussures.
« Des machins à rubans et froufrous, mais c’est mieux que rien », dit-elle en les lançant à Rooftop.
Il fronce le nez en les attrapant mais les enfile sans protester. Elles sont à peu près à sa taille.
Cela réglé, je me détends et prends un petit pain, imité par les deux autres.
Il est incroyablement bon. Gorgé de beurre, feuilleté et fondant à la fois, la confiture sucrée et collante. Il n’est plus tiède, mais ça n’a pas d’importance. Cela faisait des semaines que nous n’avions rien avalé d’aussi délicieux.
« Quand j’aurai terminé ce boulot, on mangera ça tous les matins, fais-je. Dans notre propre cuisine, dans notre propre maison ! Et on pourra se les offrir sans vendre une seule de nos affaires !
— Mais oui, c’est ça », marmonne Rooftop.
N’empêche, je le vois esquisser un sourire.
Nous mangeons sans dire grand-chose. Rooftop me jette des regards désolés et Strive fusille du regard la falaise derrière moi. Après avoir picoré jusqu’à la dernière miette et soigneusement léché l’emballage et nos doigts pour ne rien laisser de la confiture, Rooftop se lève.
« Tu veux bien attendre que je sois parti ? lance-t-il.
— Tu ne restes pas ? s’étonne Strive en se levant comme pour le retenir.
— J’ai failli m’évanouir le mois dernier quand il a sauté de cet arbre. Je n’arriverai jamais à le regarder grimper. Adieu, Silver. J’espère que tu ne te révéleras pas aussi complètement crétin que je le pense.
— Ton amitié compte beaucoup pour moi », dis-je solennellement.
Il m’envoie un coup dans la poitrine, marmonne « Pour moi aussi », puis repart vers les Bas-Quartiers, le dos courbé.
Je jette un regard à Strive qui carre les épaules, les poings sur les hanches, bien décidée à rester.
« Parfait, ajouté-je. Si je m’écrase, il faut bien que quelqu’un m’enterre.
— Tu plaisantes ? Si tu meurs parce que tu as décidé d’escalader une falaise sans corde ni filet, je te laisserai pourrir sur place.
— D’accord, on fait comme ça.
— Je suis sérieuse ! Tu finiras aux corbeaux, comme ce type, là. Ils te picoreront les yeux et les entrailles.
— On dirait bien que j’ai intérêt à ne pas tomber, alors.
— Tu as sacrément intérêt, oui ! »
Sa voix se brise et je lui serre l’épaule. « Je ferai de mon mieux, c’est promis. »
Elle grimace et se tait. Je laisse retomber ma main.
« À ton avis, par où vaudrait-il mieux passer ? »
Autant demander, car c’était manifestement ce qu’elle jaugeait quand elle fixait la montagne d’un regard noir tout à l’heure, comme si elle pouvait la convaincre de se changer en escaliers.
« Cette fissure-là t’emmènera à mi-chemin, répond-elle en la pointant du doigt. Puis il y a cette corniche sur la gauche, qui te permettra de grimper un peu plus haut. Après, tu vas avoir du mal, les prises s’espacent, mais si tu gardes ton calme, tu pourras les atteindre. Et le reste n’est pas compliqué. »
Je suis son regard sans la contredire, bien que tout le parcours me semble extrêmement ardu. Elle en a conscience autant que moi.
« Très bien. Quand les corbeaux viendront me picorer, essaie d’en choper un pour que vous ayez de quoi manger, vous aussi.
— Ce n’est pas drôle ! » crie-t-elle alors que c’est elle qui a commencé.
J’ôte mes chaussures, que je m’attache autour de la taille par les lacets, et je frotte mes pieds dans la poussière pour qu’ils ne glissent pas. Strive vérifie que le nœud est solide, puis refuse de lâcher. Au contraire, elle s’approche, se mordant la lèvre.
« Je sais que c’est à cause de moi que tu fais ça, murmure-t-elle.
— Ne dis pas ça. Je ne fais pas ça à cause de toi ou de Rooftop. Je le fais pour vous. Ce n’est pas la même chose.
— Si, ça l’est, insiste-t-elle. Et si tu meurs, je m’en voudrai toute ma vie.
— Ah oui ? » fais-je en lui enfonçant les doigts dans l’estomac.
Elle se recule avec un sifflement et entoure sa taille de ses bras en me décochant un regard acerbe.
« Et si tu mourais en te battant contre des gens qui font trois fois ta taille, rien que pour quelques pièces ? m’écrié-je. Tu crois que je ne m’en voudrais pas ? Tu crois qu’on s’en remettrait, toi et moi, si Rooftop se faisait arrêter et exécuter pour son travail à la boulangerie ? Ceux qui ont échappé à l’Académie, comme nous, n’ont pas le luxe de vivre sans danger. Mais si j’arrive au château… on s’en sortira peut-être. Rooftop avait raison, tu ne me feras pas changer d’avis, Strive. Alors n’essaie pas, d’accord ? Je ne veux pas qu’on se dispute. »
Elle fait la grimace en baissant les yeux.
« Moi non plus », avoue-t-elle d’une petite voix.
Je lui tends la main.
« Écoute, voilà ce que je te propose : écris tous les noms dont tu voulais me traiter sur des bouts de papier, roule-les en boule, et quand on se reverra, tu pourras me les envoyer à la figure un par un. Ça marche ? »
Elle répond d’une ferme poignée de main, puis se force à me lâcher – je vois bien l’effort qu’elle fait pour ouvrir les doigts.
« Ça marche. Mais tu n’auras pas intérêt à les esquiver », rétorque-t-elle d’une voix étranglée.
J’ai l’impression qu’elle voudrait ajouter quelque chose, mais elle plisse les lèvres et recule d’un pas.
« Je n’esquiverai pas. C’est promis. »
Elle hoche la tête.
Il ne me reste plus qu’à m’approcher de la paroi et commencer l’ascension.
La pierre grise est froide sous mes paumes, et la première étape – suivre la faille que m’a indiquée Strive – n’est pas si terrible. L’escalade représente une grande partie de mes déplacements au quotidien, si bien que je n’ai même pas besoin d’y réfléchir, au début. Un geste après l’autre, je grimpe petit à petit. Mais le temps d’arriver au bout de la faille, tout mon corps me brûle.
Je fais une pause, histoire de reprendre mon souffle, puis je m’avance sur la corniche. Elle est bien plus étroite qu’elle n’en avait l’air depuis les rochers, mais suffisamment large pour que je m’y tienne sur la pointe des pieds. Je m’avance en crabe, sans crainte, puis jette accidentellement un œil vers le bas et toute la falaise semble pencher d’un coup.
Je crochète mes doigts dans la roche et ferme les yeux. Qu’importe à quel point je suis loin du sol, tant que je ne tombe pas. Et cette étape n’est même pas difficile. Si je n’avais pas regardé en bas, j’aurais déjà franchi la corniche.
Mais j’ai regardé en bas, et je suis tellement plus haut que ce que j’imaginais, tellement plus haut qu’on aurait pu le croire depuis le sol. Strive n’est plus qu’une petite poupée, la tête levée vers moi. Je n’arrive même pas à distinguer son expression. Et ces rochers, là, en contrebas, ils étaient vraiment aussi pointus que ça ?
Je repousse toutes ces considérations et me concentre sur le goût du pain à la confiture qui s’attarde dans ma bouche. La gelée de fraises, le beurre fondu, la pâte feuilletée. Les pointes de menthe et de romarin que je ne peux identifier que parce que Rooftop me les a fait remarquer. Mon cœur ralentit peu à peu.
En prenant garde à ne fixer que la corniche et rien en dessous, je continue ma progression de côté, puis reprends mon ascension. Les prises sont très profondes ici, aucune difficulté. Après avoir parcouru quelques mètres, je retrouve mon assurance. Puis je me retrouve devant le passage plus lisse que m’avait signalé Strive. J’ai beau palper la paroi, rien ne s’offre à moi. L’encoche dans la pierre la plus proche est bien trop loin. Je la regarde, évalue la distance, et mes membres se bloquent.
Cette fois, je ne commets pas l’erreur de regarder en bas, mais je sais bien que je n’aurais aucune chance de survivre à la chute.
Ma jambe se met à trembler.
« Ah non, dis-je. Pas maintenant. »
Ça m’arrive parfois quand je grimpe. Ce n’est pas que j’aie le vertige, pas du tout. Mais ma jambe, oui, apparemment. Car passé une certaine altitude, il lui arrive de perdre tous ses moyens.
Des graviers tombent dans le vide, délogés par mon pied, et j’essaie de ne pas me concentrer sur le bruit de leur chute, de plus en plus lointain.
Je marmonne pour moi-même : « Je n’aurais pas dû rejeter si vite l’idée de séduire la Future Seconde. Au moins, je n’aurais pas fini les os brisés. »
Quoique, elle a tué toute une ménagerie de ses propres mains, donc peut-être ai-je bel et bien choisi l’option la moins risquée.
J’inspire par le nez, souffle par la bouche. Si je n’arrive pas à reprendre le contrôle de ma traîtresse de jambe, elle me lâchera quand je ferai porter mon poids dessus.
« À quoi ça rime, d’abord, de réagir comme ça ? Tu crois m’aider, là ? En quoi le fait de trembler comme un chaton pourrait m’être utile, tu m’expliques ? »
Ma jambe ne répond pas et continue à tressauter contre la roche, si fort que je vais finir avec un bleu au genou. Un bleu, il ne manquerait plus que ça !
Bon, il faut avouer que j’ai d’autres problèmes.
Strive me crie quelque chose, et sa voix éveille tous les échos de la falaise, mais je ne comprends rien. Malgré la froideur de la pierre, j’ai les doigts glissants de sueur. Il faut que je bouge.
Je ne pense pas pouvoir recourir au pain à la confiture une seconde fois, si bien que, pour faire le vide dans mes pensées, j’invoque un sentiment de sécurité. Quatre murs autour de moi, un toit sur ma tête, la terre sous mes pieds. Je m’imagine marcher pieds nus sans craindre les éclats de verre. Je m’imagine Rooftop aux fourneaux, Strive qui n’éprouve pas le besoin de monter la garde toute la nuit, une porte qui nous protégerait de tout ce que nous ne voulons pas laisser entrer. Un endroit régi par nos propres règles, où rien ne peut nous blesser. De vrais métiers que nous n’avons pas besoin de faire en cachette. Un véritable avenir.
Peu à peu, ma jambe se détend. Je prends encore quatre grandes respirations pour retrouver toute ma stabilité. Je suis prêt. Je suis calme. Je suis inébranlable.
Je tends le bras.
Et je n’arrive toujours pas à atteindre la prise : je ne fais que l’effleurer du bout des doigts.
Je me penche aussi loin que possible, et je recommence. Cette fois, j’arrive à la toucher, mais à peine. Pour m’assurer, je vais devoir lâcher l’autre main.
Si j’y réfléchis trop longtemps, ma jambe se remettra à trembler et je n’arriverai plus jamais à l’en empêcher. Alors j’arrête de réfléchir.
Je lâche.
Le moment où je ne tiens plus rien ne dure sans doute qu’une seconde ou deux, mais il me fait l’effet d’une éternité. Mon ventre frotte sur la roche lorsque je donne un coup de reins vers la droite, et je lance ma main avec l’énergie du désespoir – je n’avais plus ressenti ça depuis mes premiers jours à la rue, quand je ne savais pas encore comment voler à la tire et que je pensais mourir de faim. Mais je crochète mes doigts à la roche sans mal, une prise solide qui me permet de me hisser vers la suivante.
Ensuite, je ne m’arrête plus. Je ne peux pas consacrer une seconde de plus à réfléchir à ce que je viens de faire, au risque que je viens de prendre. Je grimpe, toujours plus haut, plaqué à la paroi, jusqu’à arriver enfin au sommet. Une fois sur le replat, je m’accroche aux touffes d’herbe comme si je pendais encore dans le vide.
Ce n’est qu’en entendant Strive crier de joie en contrebas que je lâche un rire et que je desserre les poings.
« Ce n’est que le début », je murmure pour moi-même.
Des pins aux aiguilles de verre s’étendent devant moi à perte de vue, une armée aussi redoutable qu’un bataillon de soldats. Chacun en comporte des milliers, scintillantes au couchant, aussi sinistres que des couteaux de cristal en bouquets. Serrés ensemble, les arbres constituent une véritable muraille d’arêtes et de pointes, si haute que c’est à peine si j’en distingue le sommet. Impénétrable.
« Vous me laissez une minute ? dis-je en levant un doigt. Merci beaucoup. »
La forêt de la mort ne bouge pas d’un pouce, et je me laisse tomber sur le dos, les yeux fermés, essayant une fois de plus de réguler mon souffle, mes battements de cœur. Ma mère m’a toujours dit que j’étais inconscient. Si elle n’était pas morte pendant la guerre, elle aurait sans doute eu une crise cardiaque devant ce que je viens de faire.
Ou plutôt, elle ne m’aurait pas laissé faire du tout.
Ou plutôt, je n’aurais pas eu besoin de le faire.
Je me redresse sur mon séant, en fixant cette fois le château qui s’élève derrière la forêt, un ramassis de tours sombres et de flèches aiguës, à peine visibles, au sommet du pic.
Le monstre qui y habite m’a tout pris.
Il est grand temps que je me venge un peu.
Une fois debout, je m’approche de la forêt de verre. C’est le Primant Elod, le père du Primant en titre, qui l’a créée. Mais il fallait bien qu’il se tienne sur le sol pour le faire. Donc, qu’importe à quel point les troncs semblent serrés, on doit pouvoir s’y frayer un passage, au moins par endroits.
Je tente de me glisser entre deux arbres. J’y parviens, mais tout juste : si je glisse, si je trébuche, je finirai empalé.
« Heureusement que ma jambe n’a pas peur du verre… »
Je progresse avec une lenteur douloureuse, sur la pointe des pieds dans l’herbe haute, le dos parfaitement droit. Le criaillement d’un faucon me fait sursauter et je m’entaille le bras, mais j’ai connu pire. Je poursuis mon chemin en laissant derrière moi des branches de cristal ensanglantées.
En arrivant au mur d’enceinte, je me plaque contre lui avec un grand sourire. Après les deux premiers obstacles, celui-là ne m’impressionne pas. J’escalade la muraille lisse en deux temps trois mouvements, prêt à balancer la jambe par-dessus et à enfin m’introduire dans le château.
C’est là que quelqu’un m’agrippe le poignet.
Je panique et me dégage d’un coup, ce qui me fait perdre l’équilibre, et je tombe dans le vide.
Paniqué, je tente désespérément de me raccrocher au mur, en le griffant des doigts et des orteils dans ma chute, et je parviens à les enfoncer entre deux moellons, à un souffle de la mer de verre acéré. Sauvé, mais je ne peux pas encore me détendre.
Je m’attends à ce qu’on lance l’alarme ; à recevoir une flèche dans la tête ; à ce qu’on m’éjecte du mur comme un insecte, qu’on me laisse choir dans les mâchoires de cristal de la forêt.
Mais rien ne se passe. Je finis par relever la tête, avec mille précautions.
Le soldat accoudé aux remparts me regarde avec amusement. Pourquoi ne m’attaque-t-il pas ? Lorsque ses traits m’apparaissent clairement, je comprends. Ces pommettes, cette barbe de trois jours, ces yeux d’un bleu glacé…
C’est Krieg.
Autrement dit, celui qui m’a proposé ce boulot. Celui qui m’a affirmé qu’il avait absolument besoin qu’on s’infiltre dans le château pour lui.
« Donc, tu étais parfaitement capable d’y arriver seul, grommelé-je.
— Évidemment, répond-il en me hissant vers lui avec un rire. Mais je sais déjà de quoi je suis capable. J’avais besoin de voir de quoi toi, tu étais capable. Félicitations, tu as passé le test.
— J’en suis ravi », me moqué-je en frottant mon épaule crispée.
Il me fait un sourire mi-amical, mi-moqueur.
« Tu sais, il y a un passage pour les domestiques de l’autre côté du domaine. Pas besoin d’escalader une falaise pour y accéder.
— Bien sûr, je le savais. Mais je me suis dit que ce serait plus amusant de passer par ici. »
Il éclate de rire et m’assène une claque dans le dos. Puis il se dirige vers une guérite, en s’attendant clairement à ce que je le suive.
Mais j’hésite.
Je ne lui fais pas tout à fait confiance. Des rumeurs circulent sur lui depuis des mois, dans les ruelles et les taudis des Bas-Quartiers. Des rumeurs qui racontent qu’il a des petits boulots pour les sans-papiers, mais toujours… dangereux. Louches. Bizarres. De l’avis général, mieux vaut garder ses distances.
Et j’aurais sans doute suivi ce conseil si Rooftop n’avait pas perdu son travail à la boulangerie. Mais quand le Primant a annoncé l’Assurance – l’intronisation de son héritière et bras droit, qui s’accompagne aussi de toute une vague de promotions en interne –, tous ses soldats se sont mis à vouloir faire leurs preuves. Quoi de mieux que de débusquer des fuyards sortis de l’Académie ? Les gamins des rues se sont mis à disparaître, puis à réapparaître sur le gibet de la grand-place, pendus à côté de leurs employeurs. Si bien que le patron de Rooftop a pris peur et l’a mis à la rue. Évidemment, Rooftop ne s’est pas plaint et maintient que c’était un brave type. Mais personnellement, je n’ai pas beaucoup de respect pour les lâches.
Depuis, nous vivons de ce que j’arrive à voler, et des victoires de Strive sur le ring. Et ce n’est pas assez. Strive s’est mise à se battre plus souvent, en acceptant de nouveaux combats alors qu’elle n’était pas encore remise des précédents. Quand elle est revenue à la maison en crachant du sang la semaine dernière, j’ai décidé d’aller trouver Krieg.
Et à ma grande surprise, lui aussi avait entendu parler de moi.
Il m’a fait miroiter des choses incroyables : des certificats de l’Académie, des papiers qui nous permettraient de faire n’importe quel travail en toute légalité. Et une maison hors des Bas-Quartiers. Un endroit sûr, confortable, de quoi construire un avenir. Tout ce dont on pourrait rêver – tout ce que le Primant nous a pris, en somme.
Mais il refusait de me dire ce qu’il voulait en échange. Tout ce que je savais, c’était que la première étape était de m’infiltrer dans le château.
Et maintenant que c’est chose faite, l’angoisse m’empêche de me réjouir. Quelque chose chez ce type n’est pas net, même si je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Comme s’il lui manquait un élément essentiel. Rien qu’entendre sa voix me donne des frissons.
Mais je ne vais pas faire demi-tour. Pas maintenant. Et comme je le disais, je n’ai pas beaucoup de respect pour les lâches. Alors autant voir dans quoi je me suis fourré cette fois-ci.
Je m’oblige à avancer pour le rejoindre dans sa guérite, non sans déglutir. S’il a remarqué ma réticence, il n’en montre rien ; il se contente de prendre un ballot de tissu sur une étagère pour me le passer, insouciant.
« Qu’est-ce que c’est ? fais-je en dépliant les habits.
— Un uniforme de domestique. Tu en auras besoin pour la suite.
— En parlant de ça, c’est quoi exactement, la suite ? Il va bien falloir que tu me le dises.
— J’allais le faire. »
Il me jette un regard bleu et froid.
« J’ai besoin d’un objet frappé du sceau du Primant. J’ai besoin que ce soit toi qui le voles. »
J’en lâcherais presque l’uniforme.
« Le sceau du Primant ? balbutié-je. Mais c’est…
— Impossible, je sais. Tout comme il est impossible de s’infiltrer dans le château. Et pourtant, regarde-nous. »
J’examine les vêtements en clignant des yeux – un veston, une chemise toute blanche. De bien meilleure qualité que tous mes habits.
« Et tu me jures que tu n’as pas déjà douze trucs frappés du sceau dans ta poche, ou quelque chose dans le genre ? »
Cette fois, il ne rit pas.
« Je t’assure que tout ce que je te demanderai de faire à partir de maintenant sera crucial. Trois tâches au total : se procurer un objet frappé du sceau est la première. Je t’expliquerai les deux autres en temps voulu, mais tu peux déjà t’attendre à ce qu’elles soient tout aussi difficiles. »
Génial.
Quoi que ce type veuille faire au Primant, peu m’importe. Cette grosse brute le mérite. Krieg peut mettre le feu au château avec tous ses habitants, je m’en moque complètement tant qu’il n’oublie pas de me payer.
Mais j’ai beau être inconscient, je n’ai aucune envie de me faire tuer pour les intérêts d’un autre, et si cette tâche n’est que la première, le jeu n’en vaut peut-être pas la chandelle. Alors que je me demande sérieusement si je ne ferais pas mieux de redescendre la falaise, Krieg ouvre les volets de la guérite et me désigne la vue d’un geste large.
« Tu vois la maison au toit vert, là-bas ? » demande-t-il.
Je me penche dans le vent qui me souffle au visage, et me retrouve devant toute l’étendue du royaume du Pic. Sur quelques promontoires escarpés entre des creux de forêt dépenaillés s’entassent des maisons et des commerces, le long d’une route en pente raide qui monte en zigzag jusqu’au sommet de la montagne. La plupart des toits sont en chaume, mais l’un d’eux est en ardoise verte.
« Je la vois. »
Sa main pèse sur mon épaule.
« C’est celle que je te donnerai si tu mènes mes trois tâches à bien. En plus de ces papiers… »
Il ouvre un rouleau qui vient d’apparaître dans son autre main. J’y vois mon nom écrit à la plume, et il fait glisser les parchemins dessous pour que j’y distingue ceux de Strive et de Rooftop. Les documents sont en règle, la calligraphie parfaite. Si ce sont des faux, ils sont d’une qualité extraordinaire. Sauf que…
« Mais ils ne sont pas scellés !
— Bien vu, répond-il d’un air exaspéré. Et pourquoi, à ton avis ? »
Ah. Oui, je comprends. « Parce que je n’ai pas encore volé le sceau.
— Un génie, commente-t-il en refermant les rouleaux. Tu m’as fait peur. L’espace d’un instant, je t’ai cru trop bête pour ce travail, finalement. »
Je le regarde ranger les documents dans sa poche, résistant à l’envie de les lui arracher des mains. Cette preuve tangible de l’avenir pour lequel je me bats a renforcé de beaucoup ma détermination. C’est donc sans plus aucune hésitation que je réponds :
« Je suis ton homme.
— C’est bien, réplique Krieg. Alors commence donc par te présenter aux cuisines. Il se trouve que le majordome a embauché des renforts à temps partiel pour préparer l’intronisation de la Seconde. Tu es l’un des heureux élus. Bonne chance. »
Il me jette un sourire qui me donne l’impression d’être minable. Mon regard revient à la maison qu’il m’a promise. Je me repais de ses murs couverts de lierre, de ses lanternes en fer forgé, de ses volets bordeaux. Oui, j’ai pris la bonne décision. Le vent qui me fouette le visage m’arrache ce qui me restait de réticence. Peu importe les risques, je suis prêt.
Mais quand je me retourne pour l’affirmer haut et fort, Krieg a disparu.
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